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Les murs étaient également souil- 
1 ês de sang

À cette vue frappé d’horreur, M. 
Morency redescendit rapidement 
l’escalier et téléphona au poste. L ■ 
officiers de police arrivèrent de 
suite, pour emporter le cadavre, et 
mettre la femme sous clef.

A quelqu’un qui e<t monté,avant 
l’arriv e des policiers, la -femme a 
dit que sou man était arrivé eu 
boisson la nuit dernière, qu'il avait 
bu encore ce matin et qu’il s’était 
tué, dans un accès (le rage, sans 
qu'elle put l'en empêcher. La vic­
time porte les marques de plusieurs 
coups faits avec un instrument 
tranchant, à la vête, au visage et an

Une hachette dont le manche 
paraissait avo r êto récemment lavé 
était sur une t • b •, ainsi uu’uue 
bouleilk de whiskey A demi pleine.

La ligure du défunt avait ôté 
lavée. La face était fortement 
c Migestionuée Un mé teem, qui 
est arrive en même tempi que la 
police, prêt ud que 11 mort remon­
tait A plusieurs heures.

Ksi ce un meurtre commis pen­
dant le sommeil de la victime ? la 
victime s’est elle inlLgéq ces hor­
ribles blessures elle même, dans un 
accès de buisson, on la famine, se 
voyant malfaitée, menar.de,poussée 
à bout, ses jouis mis en danger, 
peut être, par cette brute ivre de 
buisson et de colère, aurait elle lue 
son mari A »on corps d fendant ? 
C'est encore un my 1ère. L'enquê­
te du coroner tévélera probable­
ment ce qui s'est passé, car la petite 
Il lie, qui est assez Agee pour com­
prendre et se so i venir, a sans doute 
tout vu, et elle parlera. Nous pou 
vins nous attendre à un horrible 
h stoire, car tout annonce une vèri, 
table bouch nie.

Bouchard était autrefois de Lévis, 
où il était employé comme debar-

Cette terri h e allure est commen­
tée et discutée à tous les coins dé 
rues et dans tous les magasins. Les 
théories retraçant la scène tragique 
vont leur train. L'on refuse géné­
ralement de croire A un suicide. 
La femme Bouchard a une petite 
réputation, quant aux mœurs et de 
plus, elle fait usage de liqueurs.

Un nommé Lapointe qui était à 
un r statuant - n lace, A six heures, 
ce matin, prétend avoir alors enten­
du le mari menacer sa femme, et 
lui dire de s’en a!lt,r qu’il ne voulait 
plus la voir et qu’elle aurait répon­
du : “ Si je m’en vais, j’emmène la 
petite." D’un autre côté, l’enfant 
et la mère ontéié vues toutes deux 
à la fenêtre A minuit hier soir, pa­
raissant attendre quelqu'un. Ou 
voit des lâches de sang sur le mur 
de l’escalier, ce qui peut porter à 
croire que Houchard aurait attra­
pé ces coups là au il hors avant de 
monter ch z lui. La femme rece­
vait quelquefois des v.sites, quel­
qu’un aurait pi s ; t ou ver là, lors­
que le mari est arrivé, se prendre 
de querelle avec lui et lui infligèr 
les blessures qui ont causé sa mort.

La mort a dû avoir lieu dans Vu- 
vant midi, et cependant la petite 
fille a été vue à la fenêtre à dix beu 
res hier matin et à midi.

Ce n’est qu'à trois heures que la 
femme a envoyé chercher quil- 
qu’un. si elle n’est pas coupable, si 
elle n’a pas eu connaissance de la 
mort de son mari plus tôt, c’eai 
qu'elle était ivre et a dormi jusque

K n ce moment, toutes les conj- c» 
ti res sont basaidées.

L’enquête du coroner qui am a 
lieu jettera probablement du jour 
sur celte tragédie.
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Ce fonctionnaire, à peina sorti du de sa lorce et qui prend l’amour 
salon de réception, y rentra et s’ap-J par la main. C’est beau le dévoue- 
p ogha de l’Impératrice, dans une j ment de cette jeune fille qui donne 
awitude pleine d’emfcirras.

hâte; il tombait à genoux devant 
le lit, entre les deux berceaux ; il 
disputait à la mort celte femme dé­
jà morte, qui retenait pour lui les 
derniers battements de son cœur. 
Tout eu partant, elle voulait que 
Danton pût continuer son rêve. Elle 
savait qu’à cette forte passion,il fal­
lait un roseau. Elle lui parla elle 
même de la jeune fille qu’il devait 
épouser presque au lendemain de sa 
mort, s Jamais 1 s’écria Danton. — 
Tu veux donc ne pas donnér une 
autre mère à mes enfants ? • dit cet 
te femme sublime dans son dévoue

Ce fut le plus touchant spectacle 
que le dernier adieu de ce lion 
dompté, criant, pleurant, tantôt 
éclatant comme la tempête, à cette 
mourante déjà blanche comme le 
marbre, résignée comme la religi- 

j o i, déjà toute à Dieu, mais déses­
pérée de partir à l'heure du daug«r, 
sans emporter dans son amour son 
mari et seo deux enfants.

« Nous nous reverrons là haut ! 
dit elle à Danton. —Oui ! • dit Dan. 
ton en essayant de sourire.

Mais Danton ne croyait pas qu’il 
y eût un lendemain.

La femme mourut dans les braK 
du mari. Ce jour là il crut qu’il 
avait perdu son Ame, car pour lui 
l’Ame c’était l’amour. 11 la veilla jus 
qu’au tombeau. Un sculpteur vint 
qui lui rendit en plâtre la chair del 
sa chair. Et quand la douce et chaste 
image fut cachée à jamais, il se jeta 
la tête contre les murs, tant sa fem­
me était la moitié de sa vie.

A sept jour* de là, le croirait on? 
dans sa douleur de sauvage, il la 
déterra et voulut l’embrasser encore. 
“ Eperdu, rugissant de douleur, dit 
Michelet, il avait rouvert la terre 
pour embrasser dans l’horreur du 
drap mortuaire celle en qui furent 
sa jeunesse, son bonheur et sa for­
tune Que vit il et qu-* serra t il dan» 
sef bras ? Ce qui est sûr, c'est qu’en 
réalité, elle l’emporta avec lui.”

En effet Danton se remaria, mais 
le Danton amoureux était parti avec 
sa première femme et sa première 
jeunesse.

Oh 1 la destinée des portraits ! Qui 
eût dit à Danton, au jaloux Danton, 
quand on peignait sa femme, sous 
Ses yeux sans doute, que le premier 
venu achèterait un jour, pour dix 
louis, celte charmante figure, tout» 
de grâce et d’amour, pour l’accrocher 
avec distraction dans son cabinet, 
eiitre une reine de France et un ci 
devant?

son cœur, qui donne son temps, qui
— Eh bien 1 monsieur, de nan la j donne sa vie à cette œuvre tmpossi- 

l’impératrice, que ée pisie-t-il don ‘ ? ble de faire d’un torrent un lac. on
— Il se passe, madame, un lait 

imprévu et peu facile à expliquer.
Toutes les oreilles se tend rent

d'un orage un ciel pur Le limo­
nadier du coin du Pont Neuf leur 
prouvait çà et là par un bon dîner 
que les plus beaux mots du diction­
naire sont une mauvaise nourritu­
re, Danton riait, prenait son café 
et s’écriait, en regardant sa femme* 
que nul n’était plus heureux sur le 
pavé de Paris.

Et quand il n’était pas l’homme 
le plus heureux du pavé de Paris, 
il courait les champs bras dessus 
bras dessous avec sa femme. Il se 
cachait au bois de Vincennes, où le 
limonadier avait un Trianon de 
rencontre ; il s’exilait à Arcis sur 
Aub», où il promenait sa femme 
dans tous ses souvenirs de jeunes­
se. Il n’y avait pas une heure de 
divorce entre ces deux natures si 
opposées, qui semblaient n’exister 
que l’une par l’autre, comme l'om­
bre par la lumière. Danton était 
tout en dehors, toujours violent, 
même dans sa douceur. Madame 
Danton était une âme repliée en 
elle même ; sa gaieté était grave, 
son rire mélancolique. Quand le 
tribun élevait devant elle, d’une 
main hardie, son autel à la nature, 
elle lui disait de sa voix pé né trou­

vera le messager.
—Et quel es*, ce fait T
—L’ambiseade siamoise tout en- 

tiè e, madame, change en ce mu 
mint de... pantalons.

Et comme on se regarnit ef­
faré.

—Oui, de... pantalons, reorit le 
chambellan ; il parait que la règ e 
siamoise veut qu’ou ne paraisse 
jamais devant les princes qu’après 
avoir... endossé un vêtement spi 
cial et vierge de tout usage

Ce fut alors un rire fon et géné­
ral dont l'Impératrice elle mè ne 
prit sa part.

Mais bientôt redevenant sérieuse:
—Eh bien 1 monsieur, dit elle, 

laissons ces bonnes gens à leur toi- 
let'e.

Et, se tournant vers ceux qui l’en­
touraient, elle ajouta :

—Et tâchons de ne plus rire.
Il arrivait que, souvent ainsi, aux 

Tuileries, les actes les plus graves 
prenaient un tour badiu. Ce jour- 
là, lorsque les ambassadeurs siamois 
enVèrent dans la salle et s'avencè 
rent en file indienne, et marchant 
« à quatre pattes », malgré la re­
commandation de l’Impératrice, il 
y eut pins d’un éclat de gaîté dans 
les rangs des courtisans, 
maladroit, impolitique et impru 
dent—mais c’était ainsi et nulle 
puissance divine ou humaine n’eû 
arrêté, à cette époque, la belle » t 
inconsciente Folie qui secouait s s 
grelots sous les plafonds de» Tui­

le :
“ Cela ne t’empêchera pas de ve 

nir tout à l'heure avec moi porter 
ces roses à l’autel de la Vierge. ” 
Elle était pieuse avec tant de grâce, 
qu’elle versait un rayon dans l’a­
théisme de son mari.

Bienheureux ceux là qui remar­
quent sur leur route le pied délicat 
de la femme 1 Mme Danton répan­
dit sur toutes les actions de sou 
mari, même les plus terril les, je ne 
sais quel parfum fortifiant des vei- 
lu* du foyer, Marat et Robespier­
re, quand ils rentraient chez eux 
n’y trouvaient que l'image de leur» 
ennemis ; ils continuaient sans 
merci l’œuvre de la tribune ou de 
la rue jusque devant l’âtre, jusque 
dans le lit, jusque dans la baignoire. 
Mais Danton et Camille Desmoulins 
retrouvaient au seuil de leur porte 
la femme chrétienne, la femme qui 
dit : “ Pardonnez 1 ” la femme qui 
désarme les colères. Si on retrouve 
'homme dans Camille Desmoulins 

et, Danton, c’est que chez eux la 
femme a conservé l’homme.

C’était

(A Continuer)

Madame Danton
Les meilleur >8 pages d’histoire 

sont encore les portraits. C’est que 
chaque période donne son carac 
1ère. 11 n’y a pas seulement Us 
roo les des habillera mis, il y a l’air 
de tôle de» figures. Vous ne cou 
fradiez jamais une femme de la 
Cour de Louis XIV. avec un i fem­
me de la Cour id XV, ni avec une 
femme de la Cour de Louis XV1 
Chacune a sa poésie, chacune a sa 
passion. Il y a tout un monde 
entre ks femmes des Tuileries sous 
Napoléon 1er et sous Napoléon III 
Si ou peignait les femmes toute 
nues, on pourrait encore dire a 
date de leur existence, tant la figen 
marque l’empreinte de son temps 
Voilà pourquoi les portraits sont 
pour moi les documents les plu 
précieux.

Quelle est cette belle tête d.; la 
plus douce expression ? Ou dirait la 
pensée distraite par le sentiment. 
C’est le portrait de Mme Dantou Ce 
grand nom ne réveille que des sou­
venirs terribles ; cette figure, d’une 
beauté toute suave, m’a rappelé que 
la poésie de la femme avait par­
fumé l’intérieur du lion de la Mon

Danton fut un lion, me is ce fut 
un lion amoureux. 11 a eu, aux 
jours les plus terribles, trois femmes 
coup sur coup. Si première femme, 
morte en (J3 ; va seconde femme 
qu’il épousait en 93, et la Liberté, 
sa première, sa seconde et sa troi 
sième femme, morte aussi dans ses 
bras eo 93.

Je ne parlerai que de sa première 
femme, celle dont j’ai vu !e portrait; 
la seconde, d’ailleurs, n’a été que 
le fantôme de la première.

C'était la fille d’un limonadier. 11 
l’avait prise parce qu’elle était belle, 
sans nrévoir qu’elle l’empêcherait 
de mourir de f tim. Danton, armé 
de sa parole, ne trouvait alors per 
sonne qui voulût payer on élo­
quence, cette éloquence des tempê­
tes qui devait bouleverser le monde. 
Ce grand avocat de la nation de­
meura longtemps un avocat sans 
cause, il faut plutôt dire .qu’il ne 
plaida qu’une seule cause, celle de 
la nation. S’il perdit cette cause 
après l’avoir gagnée, ce fut la faute 
de l’amour. Dalila coupa la cri» 
nière et les griffes du lion.

C’est beau cette pauvreté de Dan­
ton qui n’a pas de j>ain à se mettre 
sou» la dent, mais qui ne doute pas

Malh ureuspin-mt il y eut deux 
Danton : le Danton qui adorait sa 
f mine et qui re,venait au logis re 
tremper sou cœur sur le cœur de 
culte vertu chrétienne ; le Danton 
de la place publique, tout à la liber­
té, tout aux passions qui prennent 
le mors aux dents. Le cœur et 
l’esprit étaient en lutte. On amusait 
le mauvais Danton au Calais Royal 
avec les courtisanes à trente six 
quartiers ; on l’amusait au cabaret 
avec les premières venues.

Arsène Houssayk

La tragédie de Sherbrooke
Sebrbrookk, 12 Sept. — Vers 

trois heures hier après midi, la 
ville était mise en émoi par la 
nouvelle qui se répandit comme 
une traînée de foudre, qu’un meur 
tre venait de se commettre sur la 
rue Wellington.

La foule se rassembla en face 
de la maison Lang, et la police ar 
riva bientôt sur les lieux, monta 
au troisième étage et en sortit quel­
ques install te après, avec le cadavre 
d’un homme affreusement défiguré 
et tout ensanglanté. Quelques 
minutes plus tard, suivait sous la 
garde d’un policier, une femme en 
pleurs, assez jeune, et une petite 
fille de ü à 7 ans.

Vo ci les renseignements que 
notre correspondant a pu se procu­
rer, au sujet de cette lamentable 
affaire.

l,es époux Bouchard — Philippe 
Bouchard, journalier, nom et qua­
lité du mari — habitaient le troi­
sième etage de la maison, au dessus 
du magasin de cadres et peintures 
de M. A. Moreocy, avec leur petite 
fille, une bambine de 7 ans. Le 
mari était, paraît il, adonné à l’i­
vrognerie, et les voisins, sur le 
paner plus bas, ont entendu presque 
tous les soirs depuis quelques jours 
des bruits d’altercation, de coups et 
de querelles, venant des apparie» 
mente des Bouchard ; la nuit der­
nière, ça a ôté la même chose.

Hier après midi, à trois heures, 
la petite fille est descendue au ma 
gasin de M Morency, dire à ce der­
nier que sa mère le demandait de 
suite, eu haut. M. Morency monta 
au troisième et aperçut le cadavre 
de Bouchard étendu baignant dans 
une mare de sang.

Ce jour là, craignant d’être mal 
accueillie, sa conscience ne rentrait 
pas dans ce petit appartement du 
passage du Commerce, où l’épouse 
inquiète veillait entre deux ber- 

Le lendemain, sa femme
était absente de son œuvre ; il frap­
pait plus fort, il s’aveuglait jusqu’à 
frapper la liberté elle mê ne. Aussi, 
disait il plus tard qu’il aurait voulu
payer de ses larmes chaque goutte 
du sang qu’il avait répandu, quand 
il frappait trop fort.

Celte femme qui a sanctifié l’an­
tre du lion, elle mourut d’épou-* 
vante. Elle voyait plus loin que 
lui. Aux massacres de Paris, elle 
eut la prescience de l’avenir, elle 
conprit que le navire monté par 
tous ces fiers nautouniers ne trou­
verait plus le rivage. Elle jeta 
l'aucre dans le ciel et y aborda, 
comme si Danton eût eu besoin d’uu 
avocat là haut.

Quand Danton vit sa femme ma­
lade. ce fut pour lui un grand dé­
chirement, car, dès les premiers 
jours, elle eut les pâleurs de la mort. 
Il voulut s’obstiner à ce bien, le 
plus cher de tous, qui lui échappait 
aux heures les plus redoutables de 
sa vie. Mais la tribune, l'impérieuse 
tribune, l’appelait en lui disant que 
les absents ont tort. 11 courait à la 
tribune, tantôt implacable comme 
la destinée, tantôt repentant comme 
son amour. Et, après l’heure de 
l’éloquence, il s'en revenait en toute

et figurait un jeune homme auprès 
d’une femme mourante.

L’Impératrice accepta immédiate­
ment l’esquisse d’Hébert ; mais elle 
ne put s’empêcher d’émettre quel­
que observations sur le sujet choisi 
par Cabauel, le trouvant peu gai, et 
hésitant à en approuver l'exécution

Cabanel avait une grande fierté. 
Il fut profondément blessé — mal­
gré toutes les précautions et toutes 
les atténuations qu’on apporta dans 
le refus de la souveraine — de l’at­
titude qu’on luiopposait, et quoiqu’il 
promît de livrer un nouveau croquis 
plus conforme aux désirs exprimés, 
il ne répondit dès lors, à toutes ins­
tances, et à son tour, que par un re­
fus poli couvert de mille prétextes.

L’Impératrice ue garda point ran 
eu ne. d’ailleurs, au peintre, de sa 
méchante humeur. Elle s’amusa 
même de l’aventure et le nom de 
Cabanel devint comme une scie aux 
Tuileries, lorsqu’on parladésormais 
d’une chose impassible à obtenir. 
Elle re a.>. iça le tableau de l'artiste 
réfracta e uar une pemture com­
mand ;e œciaiement à M Bougue- 
reau »t l’incid in‘. fut oublié.

Cabanel, cependant, fut depuis 
cet incident invité à Compïègne et 
ce fut à la suite de son séjour chez 
l’Impératrice qu’on le chargea do 
faire le portrait de l’Empereur, en 
remplacement de celui qu’avait si 
gué F.andnn,

L’obstination de Cabanel, dans la 
circonstance que je viens de rappe­
ler, n’avait point seulem°nt sacause 
dans un amour propre froissé. On 
apprit, en effet, aux Tuileries, qu’une 
femme très liée avec l’artiste, dont 
le portrait fit sensation, à celle épo­
que, à l’Exposition des finaux Arts, 
et qui était célébré parses attache,- 
avec la société hostile du faubourg 
Saint Honoré, avait eu quelque in­
fluence sur la décision du peintre 
et lui avait môme donné à choisir 
entre son amitié et la satisfaction 
de la souveraine. Les dessous du 
cœur humaiu ne manquent jamais 
de complications.

*##
M. Gérôme fut aussi l’un des ar­

tistes les plus aimés aux Tuileries,et 
la façon dont il fut présenté à l’Im­
pératrice est curieuse.

La Cour se trouvant à Fontaine­
bleau en ce temps là. la souveraine 
eut un jour l’idée bizarre de décorer 
elle même,aidée de ses dames du 
palais, un petit salon contigu à ses 
appartements. Il s’agissait de pein­
dre des fleurs sur des panneaux, et 
tout l’attirail nécessaire à cette oc­
cupation fut transporté dans la pièce 
en question. L’Impératrice et ses 
amies, accompagnées d’un officier 
du palais chargé plusspécialernent de 
l’organisation des choses d’art à la 
Cour, étaient à l’œuvre, lorsqu’on 
vint annoncer à cet officier que le 
peintre Gérôme demandait à le voir 
et à lui parler.

L’Impératrice, en entendant ce 
nom. battit des mains, ordonna 
qu'on fit entrer M Gérô ne, et, lui 
ayan l adressé quelque compliments, 
elle sollicita ses conseils pour ses 
travaux.

Gérôme, alors, très gracieusement 
et riant de cet impromptu, s’empara 
de couleurs, de pinceaux, et se mê­
la aux gentilles et coj nettes bid>- 
geonneuses.

M. Gérôme venaità Fontainebleau» 
ce jour là, pour obtenir de l’Impé­
ratrice une lettre de recommanda­
tion auprès du vice roi d’Egypte, au 
sujet d’un voyage qu’il souhaitait 
d’entreprendre dans ses Etats. Il 
eut sa lettre et, disons le, il l’avait 
bien gagnée.

M. Gérôme fut,depuis, chargé de 
reproduire la réception des am bas 
sadeurs siamois aux Tuileries. Ce, 
tableau est à Versailles et, si je ne 
me trompe, il représente IT opéra­
trice, sur un trône, dans une toilette 
blanche entourée de ses dames et de 
ses demoiselles de Cour.

La réception de cette ambassade 
provoqua un incident comique qui 
n’est point sans intérêt.

La Cour étant réunie dans l’atten- 
te des ambassadeurs, et ceux ci étant 
entrée aux Tuileries, l’Impératrice 
donna l’ordre de les introduire.

Maie, à l’étonnement de tous, nul­
le ambassade ne se montrait.

Impatiente, la souveraine pria 
l'un des chambellans de se rendre 
auprès des exotiques et de • infor­
mer dé la éttse de leur retard.
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Lorsque la vente Norxy eut lieu. 
Napoléon Ill chargea l’un de ses 
officiers de la sirvre et de faire 
quelques achats importante — l'ac­
quisition surtout d’une tête de 
Greuze, qui passionnait alors les 
amateurs ei que l’Impératrice dé­
sirait Aort.

Ce tableau lui échappa, cepen­
dant; il fut adjugé au prix de dix- 
neuf mille francs, somme très supé 
rieure à celle que l’Empereur avait 
mise à la disposition de son manda-

Mais un jour, comme cet officier 
entrait dans le cabinet de l’impéra­
trice, quelle ne fut pas sa surprise 
en apercevant cette même tôle de 
Greuze.

L’Impératrice, en effet, désolée 
d’avoir été déçue dans son caprice, 
avait fait présenter des offres au 
malencontreux acquéreur et celui 
ci avait cédé le tableau contre la 
somme de trente cinq mille francs.

Comme elle déplorait cette éléva­
tion de prix :

—Madame, lui dit son familier, 
un peu dépité de n’avoir pas eu la 
gloire de l’achat, c’est en peinture 
comme en arithmétique : il faut 
toujours prendre garde aux intérêts 
composés.

A la vente du château de Nicolay, 
l’Impératrice se rendit propriétaire, 
également, de boiseries merveilleu­
ses et de peintures de Chardin, moy­
ennant la somme de vingt cinq mil­
le francs

Mais, à peine achetées et vues, ces 
choses fatiguaient l’esprit versatile, 
et sans cesse à la recherche de non 
veautés, de l’Impératrice. On les 
emmagasinait, alors, dans les pro­
fondeurs du Mobilier de la Cou 
tonne, sans profil pour qui que ce 
fût, et l’administration, souvent, les 
revendait avec des pertes considéra-
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i du château ne 
uer l’admira-LA

m iLilA

CHAPITRE III
LES ARTISTES BT LA COUR

Les premiers travaux d’art qui 
furent exécutés aux Tuileries par 
ordre de Napoléon III consistèrent 
dans la restauration des portraits des 
maréchaux que le peu oie avait dé­
tériorés pendint les jours qui
avalent suivi la chute et le départ
■du roi Louis Philippe, en 1848.

Il est. à ce propos, un mot curieux 
de M. Ingres qui, avec M. Eugène 
Delacroix, avait été désigné pour 
faire un rapport relatif à ces tra­
vaux.

MM. Ingres et Delacroix étaient 
ennemis, on le sait, — artistique­
ment du moins.

Or, comme on venait d’apprendre 
au premier le nom du peintre qui 
lui était adjoint, il poussa un pro­
fond soupir, déclara qu’il était cri­
minel de confier le sort de choses 
d’art à des révolutionnaires, et, 
finalement, s’emportant, s’écria :

—En Italie; il y a des brigands 
qui s'embusquent sur le passage des 
voyageurs, le trombloo à l’épaule. 
Eh bien ! en France, les arts sont 
aussi guettés par des brigands qui 
tuent, la palette à la main 1

La phrase étrait excessive , mais 
M. Delacroix, lorsqu’il la connut 
eut l’esprit de ne point se fâcher.

Après le mariage de l’Empereur 
et dans les premiers temps de Fins 
lallation de la jeune souveraine, 

Tuileries, il y eut. dans l’ameu­
blement et dans la décoration du 
château, un manque de goût qu 1 
raillèrent fort les étrangers qui so 
montraient à la cour.

Li’esl ainsi que les Gobelins pro­
duisirent, alors, des tapisseries sans 
valeur qui, à peine exposées, provo 
quèrent le rire et l’indignation de 
tous ceux qui les vireut et qui avai­
ent quelque sens artistique. C’est 
ai mi, également, que dans la hâte 
d’aménager les appartements impé 
riaux, il y eut un amoncellement 
d’objets divers, de bronzes, de ta 
bleaux du plus détestable effet. 1‘ 
arriva môme que des salons I oui 
XIV, par exemple, eurent des ameu 
blements moderne» ou furent en 
combrés de bibelots ou de pièces

L’ameublement provenantdu châ 
teau de Nicolay eut, pourtant, un 
meilleur sort. 11 fut employé d’a­
bord à orner la salle à manger de 
l’hôtel d’Albe et, plus tard, il devint 
la propriété de M. de Hirsch qui le 
possède peut être encore.

**#

Parmi les peintres célèbres qui 
furent en relations avec les Tuileries 
et qui furent goûtés plus spéciale 
meut par 1T opératrice, il faut citei 
Mme Rosa Bonheur, que la sovive 
raine visita d’ailleurs ; M Cabanel, 
M. Hébert et M. Gérôme.

Les rapports qui existèrent entre 
l’Impératrice et Mme Rosa Bonheur 
n’oiït rien qui mérite l’attention.

Quant à MM. Hébert et Cabanel, 
,1s furent rmeaés au château où 
plutôt ils furent mis en communi­
cation avec l’Impératrice par i’un 
des officiers du Palais au tempi où 
l’on transformait ses appartements 
prives.

L’Impératrice ayant demandé 
“par qui elle pourrait bien faire 
exécuter quelques tableaux pour 
orner deux panneaux de son cabi­
net de travail ”, les noms de Caba 
nel et d’Hébert lui furent indiqués 
parmi tant d’autres “ qui ne man 
quaient pas » et elle les retint de 
préférence.

Elle commanda, en effet, à cha­
cun de ces peintres, après s’être fait 
montrer quelques photographies de 
leurs œuvres — photographies qui 
l’enthousiasmèrent— une toile dont 
elle voulut elle même dicter le Su­

sans style.
Napoléon III qui, sans être ud 

artiste, était un érudit souffrait de 
ces incohérences, de ces gaspillages 
et ordonnait que l’on dispersât dans 

îésid-races Je ptovince ces spé­
cimens d’une trop hâl Vd et vénale 
industrie.

Longtemps il suppor'a avec pati- 
la mauvaise organisation intô

rieure des Tuileries. Cependant, un 
jour, ayant eu l’idée d’insprcter I t 
garnitures des che ninées, il se ré­
volta contre le goût abominable 
qui présidait au choix de toutes ces 
choses Ces garnitures,en effet,com­
posées de bronzes de pacotille ache­
tés au Marais par l'administration 
du Mobilier de la Couronne, chez 
des fabricants de trokiè ne cilôgo- 
ne,étaient hideuses. L’Empereur se 
renseigna alors, et comme on lui 
indiqua M. B... comme étant l’artis­
te et le connaisseur qui, seul serait 
en mesure de le satisfaire, il le fit 
venir au château et lui confia des
commandes.

C’est ainsi que le célèbre fondeur 
fit son entrée aux Tuileries. Il ne 
devait pas se lepentir de celie fa- 

M. B..., jadis, s’était trouvé

jet.
Elle se fit, alors, apporter les oe­

uvres de Lamartine et de Musset, et 
pendant plusieurs jours, ce fut, à la 
cour, un jeu dans l’entourage de la 
souveraine de lire ces volumes, d’en 
apprendre par cœur des passages et 
de tirer de cette étude, ou mieux de 
cette amusette.des descriptions des­
tinées à être transmises aux deux 
artistes.

Mais, ce jeu ne tarda pas à lasser 
celles là mêmes qui l'avaient accla­
mé ; toutes les recherches, tous les 
efforts d’imagination furent stériles 
et on résolut de laisser à Hébert et 
à Cabanel toute liberté daus leur

veur.
dans une gêne d’affaires assez grave. 
Or, comme le souvenir de cette in» 
fortune était un obstacle à ce qu’il 
reçût la décoration, l’Empereur, 
dans sa bonté, se fit remettre la 
situation commerciale exacte de ce 
négociant, désintéressa lui même, 
sur sa cassette, les créanciers et put 
alors offrir à 4L B..., délivré de 
tout embarras et de toute poursuite, 
la croix de la Légion d’honneur.

C’est là un trait qui mérite non
seulement d’ôtre mentionné, maie 
de n’ôire pas oublié.

inspiration.
Bientôt deux esquisses furent pré­

sentées àl’lmpératrice.Celled’Hébert 
représentait une sorte de Graziella

Pourtant, grâce à une connais 
sance plus entendue des hommes et 
des choses, grâce à un assemblage
de collaboratéurs éclairés et con- L — Lamartine, décidément, devait 
scieiicieux, l’aménagement artis j être de la partie — celle de Cabanel 
tique de» Tuileries s'opé-9 "ei'Nus I était intitulée les Feuillet d'automne
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